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  Ce livre est une œuvre de ﬁction. Les personnages, les situations et les lieux décrits dans ce roman sont purement imaginaires. Toute ressemblance avec des personnes ou des événements ayant existé ou existant, ne serait que pure coïncidence et le fruit du hasard.




  Prologue




  En cette longue nuit noire et glaciale de novembre 1905, alors que la neige tombe à gros ﬂocons sur les côtes bretonnes, un terrible drame se noue en Manche, à quelques encablures de Saint-Malo. Le Hilda, un des puissants vapeurs goélette à hélice de la London & South-Western Railway, assurant le passage régulier entre la cité Corsaire et Southampton depuis quatorze ans, est en train de couler avec ses passagers après avoir heurté le rocher des Courtils, à l’ouest de l’île de Cézembre.




  Le choc imprévisible avait été terrible.




  Le navire, perdu dans une tempête de neige, s’était encastré dans la roche à pleine vitesse et s’était cassé en deux dans un bruit d’enfer, entraînant immédiatement dans l’abîme des hommes et des femmes hagards, la plupart surpris dans leur sommeil.




  Alors que les cadavres d’une centaine d’hommes de femmes et d’enfants dérivent au gré des courants pour échouer sur les grèves de Saint-Cast au petit matin avec les débris de leur navire, une poignée de survivants, les membres gelés, se raccrochent à la vie suspendus en grappe au mât de misaine du navire qui surnage seul au milieu des ﬂots déchaînés et pas encore sufﬁsamment rassasiés de chair humaine.




  S’il y avait à bord du steamer quelques riches familles anglaises désireuses de passer les fêtes de ﬁn d’année dans leurs luxueuses villas de la côte d’Émeraude, la plus grande partie des passagers étaient des Léonards, simples membres de troisième classe, qui, les ceintures chargées d’or pour les chefs de compagnies, rentraient au pays après avoir fait une bonne saison au sud de l’Angleterre où ils avaient vendu tout leur quota d’oignons.




  Glissant sans capitaine parmi les corps ceinturés de bouées de sauvetage ne servant plus à rien, un des six canots du Hilda, miraculeusement épargné par les brisants de la baie de Saint-Malo, ballotté par une puissante houle de nord-est, se dirige vers les côtes du cap Fréhel avec à son bord des êtres aux corps inertes et aux visages bleuis par la froidure.




  C’est la vie de ces infortunés passagers, innocentes victimes du naufrage de ce paquebot transmanche en acier, qui causa la mort de plus de cent vingt personnes et qui sera une des plus graves catastrophes maritimes jamais enregistrées en Manche, que je vais vous raconter.
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  Quelques heures avant le drame de Saint-Malo, au sud de l’Angleterre, un puissant jet de vapeur chaude actionna le sifﬂet du Hilda, qui déchira cette soirée glaciale du vendredi 17 novembre 1905 et ﬁt tourner la tête aux voyageurs emmitouﬂés sur les immenses pilotis en planches du Royal Pier de Southampton, un des plus importants ports du Hampshire, englué dans l’étau de l’hiver.




  C’est vrai qu’il faisait horriblement froid ce soir-là. Un épais brouillard était en train d’envelopper la région et, pour couronner le tout, une violente tempête hivernale menaçait d’éclater sur les côtes bretonnes, ce qui augurait une traversée mouvementée aux voyageurs qui attendaient en grelottant sur les docks de l’époque victorienne.




  La brume naissante, mais qui promettait de devenir dense, entourait les becs de l’éclairage public du port d’un halo mystérieux et de la buée sortait en volutes des bouches des bavards transis qui commentaient la déplorable météo de la nuit à venir ainsi que celle des jours précédents. Si certains optimistes arrogants se raillaient ouvertement des peureux chroniques avec des haussements d’épaules dédaigneux, des pessimistes prudents partageaient leurs craintes avec leurs voisins, propageant ainsi un sentiment de malaise parmi cet entassement hétéroclite de diverses classes sociales où l’on évitait consciencieusement de se mélanger.




  Il y avait d’un côté une poignée de riches bourgeois britanniques habillés de luxe causant avec ﬂegme et de l’autre plusieurs dizaines de Bretons braillards en chapeau ou en casquette, fumant, buvant et chantant pour se donner du cœur, qui rentraient au pays après une bonne campagne de vente d’oignons.




  – Il paraît qu’une grosse bourrasque est attendue sur les côtes françaises dans les prochaines heures, disaient les uns.




  – J’en doute, répondait celui-là se voulant connaisseur en la matière, il y a trop de brouillard. Quand il y a de la brume sur la mer, c’est bien connu, il n’y a pas de vent… Sans quoi elle est chassée… logique non ?




  – Je suis d’accord pour dire qu’ici ce n’est que de la purée ! reprit un Breton après avoir aspiré une bonne bouffée de sa pipe. Il y en a d’ailleurs presque toujours du fog comme ils disent dans ce foutu pays, mais là-bas, sur nos côtes, c’est peut-être différent !




  – Avec les moyens modernes de communication, la compagnie ne manque sûrement pas d’être en relation par câble sous-marin avec ses bureaux continentaux, osait un peu plus loin une Anglaise avec une petite ﬁlle suçant son pouce accrochée à sa jupe.




  – Je connais personnellement le capitaine de ce vapeur messieurs, et croyez-moi, c’est un bon marin ! enchaîna un autre Anglais qui possédait une propriété à Dinard et parlait parfaitement le français. Voilà plus de quatorze ans que cet homme de valeur assure la traversée jusque Saint-Malo avec ce steamer par tous les temps, et avant encore, avec d’autres unités de conception moins moderne. Il en a fait transiter des milliers de voyageurs de Southampton à Saint-Malo ce solide gaillard… et sans le moindre incident.




  – Ce qui n’est pas le cas de tous les capitaines… enchaîna un ofﬁcier de la compagnie qui contrôlait négligemment la solidité de la passerelle du vapeur pour se donner une constance tout en écoutant négligemment les réﬂexions des passagers.




  – Parfaitement, monsieur l’ofﬁcier, vous avez raison d’appuyer sur ce point important, appuya l’Anglais. Il n’a jamais touché un caillou ce commandant, jamais le moindre échouage. Il a une telle connaissance des dangers du Channel qu’il pourrait passer le dangereux archipel des Minquiers les yeux bandés. C’est vous dire s’il a une grande expérience ce rude gaillard !




  – Vous pouvez embarquer en toute conﬁance, reprit l’employé de la compagnie ﬁer d’entendre ainsi parler de son commandant. Jamais le capitaine Gregory ne prendrait la mer s’il y avait le moindre risque. Et puis ce navire tient bien la vague.




  Et, comme pour appuyer ses dires, il donna un solide coup de poing sur la bordée du vapeur qui ne broncha pas.




  – Cet ofﬁcier a raison, mes amis. Je l’ai moi-même pris des dizaines de fois, et parfois avec une grosse mer et sans jamais craindre pour ma vie, ni celle des miens d’ailleurs, insista l’Anglais en désignant un groupe de marmots accrochés aux jupes d’une grosse dame.




  – Allons messieurs ! termina l’ofﬁcier avec un sourire tout en montant à bord du vapeur, n’affolons pas les dames et laissons les Français rouspéter comme à leur habitude… Je vous promets que nous serons rendus sur les quais de Saint-Malo bien avant la tempête.




  – Et moi les gars je vous dis que ce qu’on annonce ne me rassure qu’à moitié ! appuyait un Breton de troisième classe originaire de Roscoff assis à califourchon sur sa malle un accordéon pendu au cou.




  La réﬂexion, pourtant censée, de ce patron d’une compagnie de vendeurs d’oignons qui rentrait en Bretagne avec une petite fortune cachée dans la ceinture, ne fut saluée par le marin du Hilda que par un haussement d’épaules, signiﬁant avec quel dédain l’Anglais prenait son avis.




  – Joue-nous plutôt un truc avec ton diatonique ! lui demanda un pays, y’a rien de tel pour se donner du courage.




  – J’peux pas, j’ai les mains gelées ! se désola le Roscovite en soufﬂant sur ses doigts.




  En entendant ces réﬂexions peu engageantes pour des marins occasionnels, quelques chefs de famille prudents décidèrent quand même de remettre leur traversée de la Manche à une autre fois et rebroussèrent chemin avec femme et enfant. Les autres, décidés à suivre sans détour la ligne de leur destin, se plièrent de bonne grâce aux contrôles vigilants des autorités anglaises et s’apprêtèrent à embarquer.




  Un nouveau sifﬂement de vapeur envoyé par le steamer, qui trépignait d’impatience de se mesurer avec les eaux de la Manche qui lui lançaient un déﬁ, transperça les oreilles des propagateurs de mauvaises nouvelles et mit ﬁn aux spéculations.




  – Dernier appel pour les voyageurs à destination de Saint-Malo, articula un des employés de la London and South Western Railway Company qui, gelé de la tête aux pieds dans sa vareuse ofﬁcielle de laine bleue estampillée du nom de la compagnie anglaise imprimé en lettres rouges, faisait les cent pas sur le quai d’un air grave en tentant de se réchauffer.




  Puis, en mettant ses mains gantées de blanc en porte-voix pour se faire entendre de tous, il cria :




  – First and second… aboard…




  Alors, avec calme et détermination, les sujets de Sa Majesté EdouardVII, roi d’Angleterre, chanceux passagers de première et deuxième classes, se dirigèrent vers leurs cabines douillettes.




  Cette première vague de voyageurs privilégiés bien installée, l’ordre de monter pour la troisième classe fut traduit pour les Bretons qui piaffaient d’impatience sur les docks gelés. Aussitôt, une masse grouillante et bousculante d’une centaine de vendeurs d’oignons transis par le froid quasi sibérien de cette sombre nuit de novembre, et pressés de trouver la chaleur intérieure du navire distillée par son système de chauffage moderne, agrippa ses bagages et s’entassa en piaillant vers les passerelles du coastal passenger steamer.




  Les deux puissantes chaudières du vapeur fumaient au ralenti, sufﬁsamment pour faire vibrer la structure et faire fonctionner l’éclairage électrique du bord qui avait été installé sur le Hilda une dizaine d’années auparavant, remplaçant les lampes à pétrole d’origine.
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  Grelottant sur le quai et près à embarquer, ou chaudement installés dans les cabines, grouillaient toutes sortes de candidats au voyage, malles et sacs à la main. Les plus gros coffres avaient déjà été chargés et arrimés dans les cales du steamer au moyen d’un ﬁlet suspendu au bout d’un palan entraîné par un treuil à vapeur. Non sans quelques difﬁcultés, on avait même hissé à bord deux bœufs qui, suspendus dans les airs et seulement accrochés avec des courroies de cuir, avaient protesté bruyamment contre ce traitement.




  Il y avait là, partagés dans cette même structure fragile d’acier et de bois précieux, des riches et des pauvres… mais plus de pauvres que de riches ; des Bretons et des Anglais… mais plus de Bretons que d’Anglais…




  La plupart des Britanniques, passagers composant quasi exclusivement les premières et deuxièmes classes, étaient les membres de riches familles bourgeoises ou aristocratiques qui avaient projeté de passer les fêtes de Noël dans leurs luxueuses villas de la région dinardaise, dinannaise ou malouine. Il y avait là des familles entières, domestiques compris…




  Quant aux Français, formant le gros des troupes bruyantes de la populaire, mais moins guindée troisième classe, c’étaient presque tous des vendeurs d’oignons ne parlant bien souvent que le breton et quelques mots d’anglais – ceux utiles pour leur petit commerce – encadrés de leurs chefs de compagnies aux ceintures chargées de pièces d’or. Ces hardis jeunes gens, coiffés de bérets et habillés de pantalons et de vestons élimés tombant parfois trop courts, avaient joyeusement débarqué en compagnies sur le sol britannique quelques mois auparavant de la région de Roscoff, Cléder, Sibiril, Plouescat, La Feuillée, Plougoulm, Treﬂaouenan, Plouénan, ou Plouzévédé pour faire la saison. Ces Johnnies, comme les Anglais appelaient les plus jeunes d’un air moqueur – revenaient dépenser en Bretagne les pennies qu’ils avaient si durement gagnés en arpentant les routes des campagnes d’outre-Manche en y vendant leur précieuse cargaison d’oignons, arrangés en grappes savantes sur leurs épaules.




  En faut-il de l’échalote ?




  En faut-il de l’oignon ?




  À six pence la botte !




  Mais, comme dans tout groupe constitué d’êtres humains, il y avait aussi à bord de ce vapeur des inclassables et des marginaux. De ces aventuriers et chercheurs d’opportunité qui voyageaient sans bagage, sinon leur ruse, et sans raison apparente, dont l’assurance et l’aplomb contrastaient avec le ﬂegme hautin britannique et la timidité respectueuse des Finistériens qui ne rêvaient que de retrouver leur famille et de partager avec elle leur précieux pécule caché dans les ceintures des chefs de compagnies, qui, arrivés au pays, feraient un partage équitable des gains.




  Un peu à l’écart des groupes constitués, un jeune Français solitaire à casquette, aux yeux sans cesse en mouvement, attendait patiemment sur le Royal Pier sans se mêler aux conversations, baissant la tête quand on se tournait vers lui. Sans bagage, il ne voulait monter à bord que dans les derniers. Tout en se lissant mécaniquement la moustache, il examinait discrètement mais consciencieusement tous les passagers, un par un. S’il semblait attendre un hypothétique compagnon, ce mystérieux garçon, habillé à la façon d’un Parisien de Belleville, un œil averti aurait décelé en ce particulier quelque chose de louche et d’intrigant.
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  De nombreux claquements secs, venant d’une direction indéterminée à cause de la brume qui épaississait, se ﬁrent bientôt entendre sur les docks pilotis en bois de Southampton, accompagnés de cris autoritaires de plus en plus rapprochés… La nuit et le brouillard, qui aiment se liguer pour angoisser les peureux, portent loin les sons et perturbent les sens en les propageant aux quatre coins de l’espace, faisant perdre toute notion aux témoins.




  Les oreilles des voyageurs, embarqués ou non, aux aguets devant l’inconnu, distinguèrent bientôt parfaitement ce qui n’étaient que des encouragements à plus de vitesse. Il n’y avait plus de doute, on pressait un cheval attelé sur les embarcadères en jouant du fouet… Soudain, un ﬁacre élégant, dont on entendait maintenant parfaitement le roulement sourd et les claquements des sabots du cheval sur les quais en planches du port anglais, sortit comme par magie du brouillard et, enveloppé d’un linceul de brume s’écartant en volute, s’arrêta à grand bruit à quelque pas de la passerelle du steamer, obligeant certains Bretons pas encore montés à bord à se ranger en pestant pour éviter la collision.




  Le mince ﬁlet de lumière distillé par la pauvre lanterne à pétrole accrochée sur le côté de la voiture se voyait tout juste à deux mètres, donnant un aspect lugubre et mystérieux à l’ensemble.




  Le cheval, qui avait à tout moment risqué la glissade sur le sol en planche dangereusement humidiﬁé par la brume qui déposait une mince pellicule brillante à la limite du gel, semblait en feu tellement il fumait et frémissait d’avoir tout fait pour ne pas louper le départ du bateau à vapeur et priver les nobles clients de son maître de leur tragique destin. Avec un peu d’imagination, cet attelage aurait très bien pu être envoyé par l’Ankou, aﬁn de faire monter à bord du Hilda son envoyé spécial chargé de surveiller la bonne marche du destin et ne pas priver son maître de sa terrible moisson.




  Le cocher, qui n’avait pas de sabots en guise de pieds et n’était qu’un humble mortel, chaudement enveloppé dans une imposante cape violette aux liserés noirs et rouges, rangea son fouet et les rênes puis descendit de son siège ouvert aux quatre vents. Avec de grandes manières, il vint ouvrir la porte de sa voiture et invita ses augustes clients à descendre.




  Un vieil homme, qui respirait la richesse et la puissance, vêtu d’une chaude redingote noire, chapeauté et ganté avec luxe, sortit sans un mot du ﬁacre et ﬁt claquer l’embout métallique de sa canne au pommeau d’argent sur le bois de l’appontement. Le cocher salua bien bas son passager, tendit négligemment la main et ramassa vivement la bourse qui lui fut remise en échange de sa course. Il la soupesa en connaisseur et apprécia son poids et son contenu, qui lui sembla bien supérieur au prix habituel d’un tel transport. Il se félicita mentalement d’avoir accepté de conduire ce drôle de gentleman qui avait exigé de lui d’arriver avant le départ du Hilda, quels qu’en fussent le prix et les désagréments.




  Ce mystérieux homme qui, malgré son âge avancé, semblait encore agile et fort, fut bientôt suivi d’une jeune ﬁlle aux formes gracieuses habillée chaudement à la dernière mode et à la ﬁgure masquée par un gigantesque chapeau, porté avec élégance très bas sur son visage. Se sachant regardée, sortant avec grâce une main d’un manchon de laine et velours et s’appuyant élégamment sur le bras du vieil homme, elle descendit de la voiture avec un déhanchement provocant d’actrice de théâtre, contrastant avec l’air austère de son chevalier servant.




  D’un claquement de doigts énergique, le voiturier ﬁt signe aux employés de la London and South Western Company de venir chercher les malles de son client et de les charger à bord du navire dont les machines semblaient trépigner à force d’attendre les retardataires. Le nuage de fumée épaisse qui sortait de la cheminée peinte en jaune du vapeur témoignait de la proximité du départ.




  Il était trop tard pour charger les malles du couple mystérieux dans les cales du Hilda sur le départ. Comme elles étaient trop grosses pour passer sans s’abîmer dans les coursives du vapeur, aﬁn de les ranger dans une cabine de première classe, un des ofﬁciers de la London & South-Western Railway proposa à son propriétaire de les entreposer dans un des magasins de la compagnie et de les acheminer à Saint-Malo à bord du prochain paquebot, aux frais de la LSWR… bien entendu.




  Le passager de dernière minute accepta, ne gardant avec lui qu’une petite mallette de cuir qui aurait parfaitement convenu à un médecin de campagne, reliée à son poignet avec une chaîne et se vit attribuer une chaude cabine. Sa compagne, qui pesta un peu de ne pas pouvoir garder une imposante malle dans laquelle se trouvaient ses nombreuses toilettes, s’empara d’un élégant petit vanity-case où était entreposé le strict nécessaire à la coquetterie d’une jeune ﬁlle qui, dans quelques heures, allait débarquer en France, la patrie de la mode et du savoir-vivre.




  – Installez-vous confortablement à bord, sir, et ne vous inquiétez de rien, je m’occupe de tout, termina l’ofﬁcier. Nous verrons plus tard pour régulariser votre passage et vous inscrire sur la liste de bord.




  Cette pratique de l’inscription en cours de traversée, qui se faisait régulièrement à cette époque, surtout pour les clients de troisième classe, sera à l’origine de l’impossibilité dans laquelle furent les autorités de déterminer le nombre exact des passagers qui avaient pris passage à bord du Hilda à Southampton et de publier le nom de toutes les victimes du naufrage, car le registre sur lequel étaient couchés les noms des voyageurs inscrits à bord ne fut jamais retrouvé.




  L’arrivée de ce mystérieux et richissime couple, pour le moins excentrique et anachronique sur le Royal Pier, ne laissa pas d’amuser les Français, toujours prompts à se moquer de l’élégance et des bonnes manières de ceux qui semblent supérieurs. C’est peut-être une méthode Coué primitive permettant de mieux s’accepter face à ce que l’on ne peut pas atteindre ?




  Au moins, en spéculant sur la jeune femme et son chevalier servant pendant quelques minutes, oublièrent-ils les perspectives peu encourageantes de la météo et les dangers d’une navigation hasardeuse dans le brouillard.




  Seuls les sujets de sa gracieuse majesté Édouard VII, avec leur ﬂegme légendaire, reconnurent une grande éducation dans les manières de la jeune ﬁlle et un sens inné du savoir-vivre dans celles du vieil homme.




  Alors que les Français se demandaient dégoûtés ce que cette jolie donzelle pouvait bien faire au lit avec un si vieil amant aux prouesses sexuelles douteuses et se proposaient, sans élégance, de le suppléer en cas de besoin pendant la traversée ; les Anglais enviaient secrètement les parents de la jeune ﬁlle qui avaient réussi un si beau mariage avec celui qui, pour eux, ne pouvait être qu’un richissime lord, probablement apparenté à la famille royale britannique… au minimum.




  4




  Si, à cause de l’arrive théâtrale de notre couple à bord du ﬁacre, nous avons délaissé quelques instants le jeune voyageur français sans bagage qui lissait sa moustache d’un air débonnaire, lui, pendant ce temps-là, n’avait pas perdu son temps et n’avait pas laissé tomber une miette de ce qui venait de se passer.




  Il arpentait le quai de long en large depuis de longues minutes en fumant avec négligence, quand il fut interpellé comme les autres par cet équipage inattendu arrivé à grand bruit sur les docks en planches de Southampton.




  Coiffé d’une casquette posée négligemment sur le côté et en avant comme un apache, ces racailles du début XXème siècle qui hantent les sombres rues de Paris, vêtu d’un gilet court comme un déﬁ à la froidure de l’hiver, d’un pull rayé noir et jaune, ceinturé d’une ﬂanelle rouge et un foulard noué autour du cou, il n’avait rien du voyageur commun comme on en rencontre dans toutes les gares du monde. Lui, il semblait blasé, mais attentif. Bref, il travaillait.




  Avec un regard d’expert, mais discrètement, il avait déjà examiné un par un tous les passagers lui semblant susceptibles d’appartenir aux chanceux de la première classe, et, par conséquent… bourrés de fric. Mais, bon physionomiste, son expérience avait conclu à leur triste banalité et il n’avait pas encore vraiment déterminé sa proie du jour… il y avait bien un ou deux gentlemen dont l’épouse portait quelques bijoux de valeur, signe d’une ostensible richesse, mais il ne savait pas encore lequel de ces messieurs – ou de ces dames – il allait aborder pour mener à bien ses affaires.




  Bref, vous l’avez compris, ce drôle n’était qu’un mauvais garçon, un chenapan, un gredin, un pickpocket… un voleur quoi !




  Et ce détrousseur de bourse, qui n’exerçait son art qu’en solitaire, il était tout simplement en train de chercher un pigeon à plumer. Mais, à son grand désespoir, il n’avait rien trouvé de consistant à se mettre sous la dent.




  C’est alors que, l’esprit préoccupé par l’inaction, déambulant les mains dans les poches tout en donnant un coup de pied machinal dans un morceau de bois abandonné là par une malle qui avait dû être maltraitée par les grutiers chargés d’embarquer les bagages, tout changea avec l’arrivée du ﬁacre et la vue de ses riches occupants.




  – Bingo ! se dit-il les yeux pétillants d’espoir, voila de bons clients.




  Immédiatement, faisant le vide de tous les autres passagers lui semblant soudain de vulgaires et insigniﬁants ploucs enrichis, il décida que ce couple insolite serait celui qu’il aborderait, et il n’avait pas son pareil pour ﬂairer les bons coups.




  Après s’être lissé la moustache, et aﬁn de ne pas perdre de temps pour éviter de se faire soufﬂer l’affaire par un autre aventurier, dès que le vieil homme eut terminé de négocier le stockage de ses malles et s’apprêta à monter à bord, il se fauﬁla sans ménagement dans la foule des Bretons braillards qui embarquaient encore. Dans son empressement, il enjamba les bagages posés à même le quai, en ﬁt tomber quelques-uns et se rapprocha du lord et de sa mystérieuse compagne au grand chapeau. Sans se préoccuper des protestations bien légitimes des vendeurs d’oignons bousculés, il s’approcha de l’élégant vieillard et, après avoir bien mesuré les risques en expert, décida de passer à l’action et de jouer le rustre, un des rôles qu’il appréciait le plus parmi tous ceux qu’il avait déjà joués.




  – Hé pépé ! poussez pas les honnêtes gens bon sang. Il est sufﬁsamment grand ce raﬁot, et il y aura de la place pour tout le monde… vous voulez me mettre à la baille ou quoi ! lança-t-il avec des gestes savamment calculés pour entrer en scène.




  Puis, son forfait accompli avec dextérité et discrétion, il dépassa et bouscula de nouveau l’honorable et digne homme dans les cordes sécurisant la passerelle. Tout en se frayant avec audace un passage à coups de coude parmi les autres passagers médusés de l’impolitesse du jeune homme, il s’éloigna, comme s’il ne voulait pas d’autres rapports avec sa proie.




  – Vous êtes un insolent mal élevé, jeune homme ! le rattrapa le vieillard encore alerte dans un français parfait, mais tinté d’un accent peu commun sur un navire anglais. Je vais corriger votre effronterie.




  Et, pour joindre le geste à la parole, il lui assena sur l’épaule un violent coup de sa canne à pommeau d’argent.




  – Mais c’est qu’il mordrait le vioc ! se rebella l’homme à la casquette en se frottant le dos.




  – Arrêtez père ! s’interposa la jeune femme au grand chapeau avec le même accent. Ce garçon ne vous a pas poussé volontairement… je suis sûre que ce n’est que l’excitation du voyage qui le fait agir de la sorte… ou parce qu’il a froid et qu’il veut se réchauffer en courant… n’est-ce pas monsieur que ce n’est que cela ?




  Voyant qu’il restait sans voix, la jeune femme, dont le regard était couvert par les rebords de son chapeau, reprit d’un accent encore plus autoritaire :




  – Allons monsieur ! Rassurez mon père au lieu de me dévisager avec vos yeux d’idiot !
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